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	Monsieur Louvoie, directeur des publications du Journal des Mille Nouvelles.


	Maximilien Kabosa, journaliste.
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- Jusqu’à l’échafaud - 1965 en France, juillet 2021, Le Lys Bleu Éditions.
























	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Toute similitude des noms et situations avec des personnes existantes ou ayant existé serait purement fortuite.














	 


	 


	 


	 


	 


	I


	Merrick Desclée


	 


	 


	 


	Il pleut, mais pas trop, donc inutile de porter un parapluie. Pour les hommes, un couvre-chef et pour les femmes, un foulard par-dessus leur petit chapeau, peuvent suffire.


	Les ruelles deviennent plus étroites au fur et à mesure que les badauds se précipitent, épaule contre épaule, comme s’ils voulaient entrer dans le stade Yves-du-Manoir pour assister à un match de rugby, vers un des rares restaurants se trouvant dans le quartier du Marché Vernaison, à côté de la Porte de Clignancourt et ceci pour s’abriter, faire la fête et boire un coup ! En effet, tous se donnent rendez-vous Chez Louisette, éternel refuge où ces habitués des lieux se regroupent.


	Nous sommes à Saint-Ouen, à deux pas de Paris, au Marché aux Puces, en début d’après-midi du samedi 18 février 1967.


	Maximilien Kabosa, journaliste-enquêteur au Journal des Mille Nouvelles, engoncé dans son manteau noir, marche d’un pas identique à celui de la personne qu’il suit discrètement. Ils déambulent tranquillement parmi les étalages d’objets anciens sous les regards des propriétaires des boutiques, tout imbriquées entre elles ou adossées les unes aux autres. Soudain, l’homme s’arrête ! Il regarde ses pieds : il vient de marcher dans une flaque d’eau. Ses chaussures étant d’une excellente qualité, ses chaussettes ne seront pas mouillées.


	Son costume sur mesure est de couleur marron clair. Il l’a accompagné d’une cravate rouge sur une chemise noire, cela lui donne, dans l’ensemble, l’air d’un vautour avec son nez aquilin. Sa nature accrocheuse et débordante de filouterie est dissimulée aux yeux de tous. Mais cela, lui seul le sait ! Sauf un petit groupe d’amis qu’il contrôle du regard. Ces comparses-là acceptent, sans broncher, les ordres qu’il donne d’un geste de la tête !


	Il rentre dans une échoppe où sont étalés des monceaux d’armes africaines. On peut distinguer des lances, des couteaux avec la lame rouillée ou polie, des massues en bois noirci et des boucliers constitués de multiples peaux de bêtes séchées de couleur pâle. Maximilien s’arrête de marcher et se tourne vers une petite boutique où il y a une masse de tapis à vendre. Il devine les échanges entre Merrick Desclée et le vendeur d’objets africains grâce au miroir qui reflète la scène. Un couteau cambré et effilé, dont l’étui en cuivre est joliment ciselé, passe d’une main à l’autre : la tête des deux types bouge en même temps. Enfin, de l’argent sort d’une poche pour rentrer dans une autre ! Desclée ressort de l’échoppe avec le sourire aux lèvres et continue son petit bonhomme de chemin en toute décontraction avec, accroché à l’intérieur de son manteau, un superbe couteau provenant du Maghreb.


	Max décide d’aller rencontrer le boutiquier, sa blouse noire en coton toute fripée le fait ressembler à un maître d’école… Ses cheveux gris complètement emmêlés lui donnent un air sévère surtout quand il roule ses yeux inquisiteurs !


	— Bonjour, dites-moi, combien peut coûter cette sarbacane ? Les fléchettes sont-elles vendues avec ?


	— Oui, bonjour, le kit complet vaut cent francs, je ne fournis pas le poison que les indigènes pouvaient placer sur les pointes, je n’en ai pas…


	— Et ce couteau courbe… Max désigne le même modèle que celui que Merrick Desclée acheta il y a deux minutes…


	— Je viens d’en vendre un à l’instant contre un billet de vingt dollars… Ce modèle de couteau a la particularité d’avoir de belles incrustations en or sur le manche.


	— De l’or, eh bien ! Sinon, je n’ai jamais vu ce type de coupure, seriez-vous assez aimable de me montrer ce billet ?


	Le patron de la boutique sort de sa poche le superbe papier en question. Max le prend et relève, sans rien dire ni s’émouvoir, que le numéro de série correspond à un lot volé à Chicago.


	Robert Lançon, son ami de la Préfecture de Police de Paris, l’avait balancé dans cette affaire, car Max était déjà sur place, aux USA…


	En une seconde, il visualise toutes les péripéties survenues durant ces derniers temps : le concours de son binôme, Robert Lançon, les multiples coups de fil, les nuits sans sommeil, les kilomètres avalés sans résultat visible, les grandioses aventures à travers de multiples contrées arides et infinies, de plus, à l’inverse, les errements au cœur d’immenses villes, dans les dédales des rues chatoyantes, avec des rebondissements impromptus !


	Max revient sur terre quand son interlocuteur lui demanda, après avoir repris le billet coincé dans sa main…


	— Alors, un article vous intéresse ?


	— Non, mais je vous communique le numéro de téléphone de monsieur Lançon, de la Préfecture de Police de Paris, au sujet de ce billet-là. Vous allez avoir des surprises… Maintenant, voici ma carte de visite et donnez-moi vos coordonnées, s’il vous plaît !


	Max note sur son calepin.


	Sur ce, Max prend congé, descend l’Allée Sept, croise l’Allée Deux, passe devant une série de brocanteurs et débouche dans la rue des Rosiers… Il remonte cette petite rue en tournant à gauche pour rejoindre l’avenue de la Porte de Clignancourt et son métro après avoir franchi l’avenue Michelet.


	En chemin, il s’arrête dans un troquet pour téléphoner à Robert Lançon afin de le prévenir que Merrick Desclée a bien commencé à écouler les fameux dollars. Il en profite pour transmettre le nom et le numéro de téléphone du boutiquier.




 


	 


	 


	 


	 


	II


	Michaëlis Tournireau
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	Max s’était trouvé mêlé avec cette affaire, car il se trouvait à Chicago lors du terrible blizzard qui avait commencé le 26 janvier 1967 à cinq heures vingt du matin. La neige était tombée sur la ville et ses environs pendant vingt-neuf heures d’affilée, soit plus de deux tours de cadran ! Le vendredi 27, la couverture neigeuse était épaisse de cinquante-huit centimètres, une dure épreuve pour la région.


	Un fourgon transportant un million de dollars en cinquante mille coupures de vingt dollars, réparties en dix sacs pesants chacun dix livres, soit environ cinq kilogrammes, avait eu un accident de la route avec d’autres voitures qui zigzaguaient à cause de la chaussée glissante. Le véhicule blindé, transportant les fonds, s’était renversé sur le côté en bousculant une Rolls-Royce qui prit feu immédiatement. Le choc de l’accident avait rendu inconscients tous les membres du service de sécurité du fourgon. Par miracle pour les uns et malencontreusement pour les autres, une porte arrière du fourgon s’était ouverte sous le choc. Par ailleurs, les automobilistes des voitures environnantes pillèrent le véhicule resté sans protection ! Le feu attisé par le vent se propageant vite, les voleurs amateurs s’éparpillèrent dans la nature en quelques secondes avec leur butin en laissant leur propre Buick, Ford, Pontiac et autres… En effet, celles-ci étaient bloquées sur place par une neige devenue rapidement surabondante. Les blessés du transport de fonds, réveillés par le crépitement des flammes embrasant leur camion, se remirent courageusement sur pied. Ils parvinrent à endiguer l’incendie, évitant du même coup que tous les véhicules voisins soient pris dans cette nouvelle tempête rouge flamboyante.


	Un article en date du 28 janvier 1967 parut sur le Chicago Post. Il relatait que des billets de banque avaient disparu au petit matin du vendredi 27 janvier. Max, curieux comme pas deux, apprit la nouvelle et téléphona immédiatement à son patron ainsi qu’à son ami de la Préfecture pour avoir des nouvelles officieuses…


	Max reçut tous les détails de l’enquête en cours.


	Ce ne fut pas compliqué pour la police de Chicago de retrouver la plupart de ces-petits-gars… Une belle brochette de ressortissants américains qui ne craignaient rien, ni Dieu ni diable… Ceux qui ne purent pas rendre l’argent passèrent par la case prison !


	Or un Français se trouvait dans le groupe des escamoteurs de la dizaine de sacs ! En effet, une des voitures retrouvées sur place avait été louée par Michaëlis Tournireau, homme calme et bienveillant, passant des vacances ici, aux Amériques et qui se transforma en monstre d’eau douce avec les yeux injectés de sang et des massues à la place des mains durant la minute où il cogna sauvagement la figure d’un gars encore plus chapardeur que lui, un certain matin du 27 janvier, pour lui prendre le sac empli de dollars qu’il tenait fermement, mais pas assez, visiblement !


	Les hôtels de la région reçurent des consignes : prévenir la police si des personnes avec un passeport français logeaient chez eux et plus particulièrement : un certain Michaëlis Tournireau…


	Celui-ci se réfugia pour quelques nuits dans un hôtel presque pourri où la présentation du passeport n’était pas obligatoire. Cependant, le confort était très rudimentaire, il fallait partager avec tout l’étage, environ dix personnes, une salle de bain vétuste. Autrement dit, elle était toujours occupée ! Sale comme un clochard et imaginant qu’il allait bientôt en devenir un s’il restait ici : « La cloche la plus riche de la ville ! » Il se renfrogna à cette idée… Aussi, le 31 janvier, vers quatorze heures, il choisit de descendre dans un hôtel qui se respectait. En chemin, il s’arrêta dans une boutique où l’on vendait des bagages, mallettes et autres accessoires de voyage et s’acheta une belle valise en cuir possédant une serrure de bonne qualité. L’Excelsior, allure moyenne et grandissime hall, lui ouvrit ses portes. Pendant une journée, il resta morfondu dans sa chambre sans oser sortir. Finalement, le lendemain 1er février, il se persuada d’aller déjeuner dans le restaurant d’en face qu’il observait depuis la fenêtre de sa chambre et parce qu’il avait constaté, de loin, que l’ambiance lui convenait !


	 


	* * *


	 


	Le 2 février, à midi, la femme de ménage rentra dans la chambre de Michaëlis Tournireau. Arrivée devant le lit, elle se pétrifia comme une statue, en état de choc durant trois secondes. Ses yeux s’agrandirent démesurément. Puis, elle se décida à bouger et entama une course effrénée pour aller prévenir le directeur de l’hôtel !


	Les services de police retrouvèrent Tournireau ligoté au pied du lit, devant le canapé.


	Il raconta que la veille, il avait fait entrer une demoiselle rencontrée au restaurant d’en face, qu’ils avaient l’intention de prolonger cette entrevue d’une manière douce. Mais contre toute attente, au lieu de la suite qu’il imaginait, à savoir, renverser la jolie demoiselle sur le canapé : il reçut un choc sur la tête, la bouteille de vin Chardonnay ayant été violemment manipulée.


	La jolie demoiselle était une blonde modulée châtain clair avec des reflets vénitiens, yeux bleus, visage fin, nez pointu et fossettes élevées, une bouche pulpeuse qui laissait présager la douceur de ses baisers, une belle poitrine rebondie, des fesses plutôt charnues et musclées. Mais c’était une voleuse professionnelle qui embarqua les bagages de Tournireau, sans chercher à savoir ce qu’il y avait à l’intérieur… Elle avait couru à travers le parking pour s’engouffrer dans sa Chevrolet Biscayne modèle 1963 conduite par son petit copain !


	 


	* * *


	 


	Sous l’impulsion d’un Juge de la ville, Tournireau changea d’hôtel. Le nouveau était superbement grillagé. Le confort se composait de quatre murs enveloppant une surface de six mètres carrés à partager entre quatre personnes, tout cela étant assumé et payé par le contribuable américain.


	Tournireau pensa… « Mince, un an comme cela, je retournerai en vacances après, mais pas ici, j’irai à deux pas de chez moi… Et que fait mon avocat ? Celui-là, alors ! »




 


	 


	 


	 


	 


	III


	
Mercredi 1er février 1967, Shane et Toto



	 


	 


	 


	17 h 15


	 


	Une voiture fonçait dans l’après-midi qui tombait, poussé par le crépuscule qui arrivait à petits pas. Les routes étaient presque dégagées, des monticules de neige avaient été évacués et versés sur les bas-côtés… Assise confortablement à l’arrière, comme à son habitude, Miss ouvrit les affaires de son dernier pigeon et étala le tout sur la banquette…


	Mademoiselle s’adressa au chauffeur.


	— Oh, de belles chemises, des cravates, une montre Rolex, des bijoux en or, on va pouvoir aller au restaurant, tu vas t’arrêter chez Henry, notre revendeur de la Troisième Rue.


	— Oui Shane, bien sûr !


	Monsieur Toto répondit docilement. Il était de caractère cool, mais il ne fallait pas le chercher ! Une cicatrice sur son menton montrait qu’il s’était déjà battu. Mais il pouvait être compréhensif et acceptait que Miss mène la barque s’il y voyait de l’intérêt… Et là, pour le moment, c’était lui qui conduisait la belle voiture…


	Shane continua sa fouille… Elle saisit une mallette en cuir de très bonne qualité, mais bizarrement bouffie tellement ce bagage était rempli à ras bord…


	— Eh, mon chéri, passe-moi ton tournevis. Une serrure me résiste !


	Shane prit l’outil de la main tendue vers l’arrière, força le pêne et ouvrit ! La demoiselle blêmit, la demoiselle perdit pied, la demoiselle ferma les yeux…


	— Alors, ma beauté, qu’est-ce qu’il y a dans cette valise toute belle ?


	Secouée par un électrochoc, elle rouvrit les yeux comme si elle sortait la tête de l’eau après une immersion de trente secondes !
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